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-es discours prononcés par les honorables membres de la
c°nde chambre des Etats-Généraux,qni , àla séanced'hier, se
"'déclarés contre le projet de loi financier, ne sont que le

'SUn'è de tout ce qui a été écrit àcesujet depuis quelques
"aines. On a signalé ce quel'on considère comme des imper-

etl°ns de détails, on a attaqué le principe, on a prétendu que
01 était immorale dans sa tendance, en même temps qu'inexé-
"ble. Mais au milieu de tous ces argumens développés, nous
recnnnaisons , avec conviction et bonneibi, on cherché vai-

seul qui pût, selon nous, justifier le rejet de la loi.
des adversaires n'a prouvé que la mesure proposée ne

'inpérieuseuient réclamée par la situation financière du
iB. aucun n'a indiqué un moyen, offrant avec moins d'incon-
'e'is que celui du gouvernement, plus de chances de succès
s ' exécution, et sur lequel on pût se flatter de voir se réu-
es suffrages de la majorité de la chambre.. A cette question : présentez-nous une mesure qui soit meil-

Peque celle en délibération ? un honorable membre n'a su
'l'oser que cette réponse : «indiquez-moi une mesure plus
, e que celle que nous discutons.» Il nous semble que

st s'avouer vaincu, que de répondre ainsi. Le pays n'a
i,

s le choix ou de prolonger un état de choses qui, de
veu de tout le monde, doit nous conduire aune ruine com-
tei ou d'avoir recours à une mesure extraordinaire , offrant,
* « admettons pour un moment, la plupart des graves incon-
lens signalés par les adversaires. Nous voilà donc placésre deux extrémités. Comment peut-on balancer un instant. 'e parti à prendre, et douter que de ces deux maux il ne
'e choisir le moindre !

d»0? besoins au trésor sont urgens, positifs, incontestables, les
C'U énormes sont légalement admis, les découverts de la
*«efinancière biennale où nous sommes entrés sont recon-

'' a tous ces maux il faut un remède prompt, efficace, ou s'en
, '"t de notre crédit , denotre prospérité, de notrehonneur,

lre position en Europe. Or, ce remède, quel'on nous pré-
i ' est très-amer, nous le voulons bien , mais après tout

Oi ., °"s®?Uences que ses adversaires appréhendent tant ne sont
j, îpothètiques ; rien n'en a encore démontré la réalité ,et

Permis de croire qu'on les exagère de beaucoup, tandis. e mal qu'il s'agit de guérir, est certain , menaçant, inévi-
e> sansressource, si l'on n'ypourvoit immédiatement.

e n' nous 'e répétons, nesavoir opposer à ceux qui vous
tri ent * indiquer un moyen meilleur que celui du gouverne-
ur 'lue celteréponse: "je n'enconnais pas de plus mauvais,»
ré .°n ',orme logique contracter tacitement l'obligation de se
jj lp ala seule proposition, qu'en dernière analyse un nom-
ctri res~euns'dórablede la chainbrea reconnue indispensable,

les récentes modifications auxquelles le gouvernement
lil, tlSonl '. on; fait disparaître, de l'aveu de la majorité, la

grande partie des défauts que l'on y avait d'abord si-

MM. Backeren Enschedé ont défendu le projet avec beau-
coup de talent; cedernier a flétri comme ils méritent de l'être,
les moyens coupables employés pour soulever l'opinion publi-
que contre une mesure dont le but est si salutaire.

M. Enschedé a encore fait observer, qu'à la suiledu vSu

émis par la majorité de la chambre elle-même,le gouvernement
n'a pas pu faire autrement que de présenter la loi actuelle. M.
Backera déclaré, que tous les projets financiers qui ont été re-
commandés dans ces derniers temps comme préférables au
projet du gouvernement, lui avaient paru, au contraire, plus
désavantageux pour le trésor et partant beaucoup moins ad-
missibles.

M. Backera rappelé, avec raison, lefait, que l'impôt dont il
s'agiticia été levé autrefois en Hollande à plusieurs reprises
et sous l'empire de circonstances bien plus défavorables qu'au-
jourd'hui.

En effet, nous avons sous les yeux un calcul, fait en 1803
par vn de nos hommes d'état d'alors, M. Twenl van Raaphorst,
d'où il résnlte,que les impôts extraordinaire*,surles propriétés
et les revenus, perçus en Hollande durant les seize années qui
venaient de s'écouler, s'élevaient à la somme de trois cent
soixantemillions de florins.

A la séance d'aujourd'hui, 7 membres ont porté la parole ,
MM. Michiels van Verduynen, Romme, Verwey-Mejan et Star
Busman se sont prononcés contre ; et MM. Telling, Den Tes et
Druyvesteinpour le projet.

La chambre a décidé à unemajorité de 31 voix contre 2U,
que la discussion serait ajournée à lundi matin 11 heures.

La direction delà société de sauvetage de la Hollande-Méri-
dionale, séant à Rotterdam, a fait parvenir à M. I. de Kater à
Zierikzée, membre correspondant de ladite société, une somma
de cent florins, pour récompenser la belle conduite qu'ont te-
nue les bateliers Marinus Verspoor et Cornelis Goudswaard de
Bruinisse, à l'occasion du naufrage de la frégate de Zeeuw.

On écrit de Leeuwarden 20 février. Cette nuit est décédé en
celle ville M. Tineo Mariions Lyklama à Nyehold, chevalier de
l'ordre du Lion Néerlandais, président de l'ordre équestre de
la province de Frise, ancien membre de la secondechambre des
Etats-Généraux. Il est mort âgé de 77 ans , dont il a consacré
50 années au service de la patrie. Dans toute sa carrière il a
constamment joui à un haut degréde l'estime desesconcitoyens.

Il résulte des derniers bulletins de vente, que depuis quinze
jours il a été vendu par la Société de Commerce 160,000 balles
decafé Java à 20\le demi kilog. Cette quantité avait été reti-
rée de la dernière vente d'automne ; on a ainsi réussi de réaliser
l cents au dessus du prix obtenu au dernier marché.

Ou écrit de Flessingue; 21 février: Cette après-midi est ar-
rivé ici le yacht à vapeur de Leeuw, avant à bord S. A. R. le
prince Henri des Pays-Bas. Le prince, accompagné du vice-
amiral Lucas, s'est immédiatement rendu à bord de la frégate
royale deßyn, à laquelle plusieurs réparations ont été faites.
On apprend que S. A. R. -entreprendra bientôt une nouvelle
excursion navale dont on ne connaît pas encore la destination.

Des 2300 balles decafé, Sumatra, en magasin à Amsterdam ,

il a été vendu de la main à la main 1100 balles a 17 cents la
demi livre desPays-Bas.

Le courrier de France n'est pas arrivé aujourd'hui.
Les nouvelles quenous recevons de Stockholm sont du 13 de

ce mois. L'état de santé du roi n'a presque pas changé. Le
prince royal lient régulièrement quatre conseils par semaine et
s'occupe activement de l'administration, qui lui est confiée en
vertu d'une résolution prise en 1818 de commun accord avec
les storthing.

Dans la nuit du 9 au 10 dece mois, le froid est tout-à-coup
devenu si intense qu'il a monté en un jour de 18 à 25 degrés R.
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LA FLORIDE. (1)

V.

Lia chanson Indienne.
ïar "*ieute ..' "ombreuse» habitation» fondées aux déserts de l'Afrique inté-de*Eur°pèens, aucunen'avait les avantageset les inconvéniens dek"* de]»' ea femmes hollandaise», anglaises, portugaises établies dans la

Vef"lah "
a',da"*'a fertile campagne de Boror, au pied du niontLupata, ou

'esde l)
a,e<'eZanzibar,ou sur les bords de larivière Quilimanei, avaient tou-vastes ona voisinages etdes chances deprotection immédiate ; c'étaient de

de» vi|| aaUon* rustiques, assez éloignées, il est vrai, descomptoirseuropéens,
*o» châi SeS °v des kraalsam'B! mais offrant à peu près la même sécurité que
Plaine . eaux de plaisance isolés sur les rives de la Loire, ou dans la vaste
lues de " co ">té d'Oxford.Les frères Janathen, avec leur» traditions doinesti-
'«rlçjijP'pnniers américains,voulurentplanter le drapeaude la colonisation
'ee°iinai "t'$ du,le lone Jusqu'alorB jugée inhabitable et sur uneterre qui ne
'U','attaSSh't '<i'aUtleB souverains H"e 'e lion et l'éléphant. Ainsi, l'intérêt
jrCcordeai * Caiie fam'"e aventureuse doit êtreplus vif quecelui qu'on
f" 16ubill .l!XanF'e"8 oo'ooB de la rivière de l'Orange, de Mozambique et du
„'".""Xsu,. ' cetintérêt peut même grandir encore, du moment où les passions
■,4,,*»ntB ' 'a "6age du monde civilisé menacent la virginité de la colonie

*"' dein. pressentir des orages que le soleil de ce pays fait éclaterau
, ''erj j| "omiiie avec plus de violence qu'à la cime des monts africains.

'a lorM°UrB aTa'ent»uffi pour établir une intimité douceentre les maîtres
'. 'a'ei,t °e' 'ea uouveau-venns. L'isolement et le malheur-ne connaissent

atrivcr ai*"'*'6.* Sudations et les lâlonnemensdes expériencesmorales pour
bleiUi,cCuè'n-lnit<'i ' Sil' Edward, Lorédan de Gessin et la jeuneRita, cordiale-
:î*' °cite ' durentbientôt traitésen vieuxamis. Eléazar Jonathen,éclairés°Uraa '|SeBse qui vient avec les cheveuxblancs, ne voyait aucun péril

'^
Vi|'entBajlS'° n ('ans ''hospitalité passagère accordée à Irois naufragés, qui

'"'le,,, ravec empressement la première occasion favorable de rentrer
an"1' 'e' éeh* lous,onsat,prochaient, le navire attenduàla baie d'Agoa

CaPi'aine "^ef reoevraii sans doute ces troispassagers, qui donneraient~^7~"---I____^ 0'i forte somme d'argent, avecla promesse solennelle de ne pas

' ' -u~l " ' — :—'e Journalde La Hgye du 20février.

révéler le»attérages de leur commercemystérieux. Tel était le plan et l'espé-
rance d'EléazarJonathen

;

et il faut convenir que tout cela étaitfort admissi-
ble dans les éventualités d'un avenir trèsprochain.

Pendant que les vieillards,trop loin de leur jeunessepour s'en souvenir,
font desplansraisonnableset d'uneréussite infaillible,la jeunesse,maîtresse
du présent et de l'avenir,rêve deschoses

folles,

et les voitsouvent se réaliser.
Les vieillards nesont maîtresque de leur passé : ils nevoient mime pas luire
à leurs côtés, retentir à leurs oreilles, le premier regard, la première parole,
quicommencent une histoire dont ils ne connaîtront pas lafin.

Un jour, quelquesinstans avant le coucher du soleil, la terrasse de la Flo-
ride était lecadre d'un tableau fort inconnu dans nos musées. Sur des talus
dehauts gazons tièdes encorede la chaleur duciel,et jonchésdes aiguilles sè-

ches despins et desfleurs des aceacias, les hôtes de la Floride étaientassis, et
semblaient, d'après unehabitude vieillede quelques jours, vouloir prolonger
jusqu'aux étoiles un entretienintime plein de charme et d'abandon.Comme
on le pense bien, on ne traitait pas, là, ces questionsqui agitent le monde
européen, et qui volent de nos «liés à nos campagnes sur l'aile des
journaux. Si Lorédan ou sir Edward avaient mis sur le tapis un discours de
la chambre des communes ou des députés, le soleil se serait peut-être éclip-
sé, sans l'intervention de la lune; la rivière auraitremonté vers sa source, et
les visages des auditeurs auraient pris une expression inconnue à Lavater.
Ainsi, quant au lond et à la forme de ces entretiens dudésert, il nefaut pas
s'attendre à leur trouver quelqueressemblance avec les causeries de nos sa-
lons et lesanecdotes malignes du jour.Chaquesociété, selon sa position, pen-
se' ets'exprime à sa manière. Il faut savoir faire quelquesconcessions aux ca-
prices de notre planète que Dieu créa plus grande que le départementde la
Seine et le comté de Middlesex.—- MademoiselleRita, disait sir Edward, le costume que miss Elmina vous
a fait est charmant. J'ai

vu,

à Bangalore, une bramanesse habillée d'une étoffe
demême dessin, et tailléede la mêmefaçon. Ces grandes fleurs vives ressor-
ten! très-bien sur ce fond feuille morte, et se marient avec un goût exquis à
votre joli fichu crêpe de Chine, léger comme deux ailes de colibri. La bra-
manesse deBangaloreportait aussi, comme vous, deux jolis bracelets de co-

rail, au dessusdes coudes, et laissaitvoir deuxbras du plus beau cuivre doré,
qui pourtant ne valent pas l'ivoiredes vôtres, Vos cheveux sont, comme les
siens, de l'ébène le plus ardentet le plus fluide, et la fleur de magnolia que
vous avezposée sur la natte gauche lui donne un reflet merveilleux.— J'accepte votre compliment, dit la jeuneRita, et je le rends à miss El-
mina.— SirEdward,ditLorédan, vous parlez de la toiletle des autres avec une
intention de fatuité bien évidente.Personne encorene vous a félicité sur cet-
te dulmatiqiiede mandarin que vous portez avecla grâce d'un jeunekolaode
Zhé-Hol.— J'accepte votre compliment, dit sirEdward, et.je le rends au capitaine
Jonathen quihabillesi bien les naufragés que la mer déshabilleencore mieux.

— Quand vnus irez en chasse, sir Edward, dit le jeune Willy Jonathen, je
ne vous conseille pas deporter cette tunique jaune-serinavec les portraits de
la lune dansses quatrequartiers,vous auriez une querelle avec le premier
singe noirde la fnrêt.— Ah ! ditsir Edward, les singes noirs n'aiment pas ce costume! Et com-
ment faut-il s'habillerpour leur plaire à ces messieurs ?— CommeLorédan et moi. En blanc età la légère, à la modedesplanteurs.— Nizam, mon vieuxNizam, ditmis Elmina, puisque sir Edward aime tant
les bramanesses, chantez une fois pourlui votre chanson indienne... vous sa-
vez... la chanson descascades d'Elora.

Nizam arrivait en ce moment sur la terrasse

;

il salua Eléazar Jonathenet sa
société, puis il inclina sa carabine sur le tronc d'un accacia, et secoua la tète
avec mélancolie :— Hiss Elmina, dit-il, ma voix est bien usée; j'aimeraismieuxallercher-
cher pour vous deux défenses d'ivoire dans le bois, que deux couplets dans-
mon gossier.Pourtant, il faut vous obéir.— Oh.' dit Elmina, ily a bien longtemps que je ne l'ai entendue, votre
chanson de la bramanesse, mon vieux Nizam. Je suis sûre que ces messieurs
l'entendront avec plaisir, M. Lorédan de Gessiu surtout, parce qu'il chante
fortbien les pantounsmalais.

Lorédan s'inclina.— MissElmina, ditNizam, dois-je m'accompagncravce le lin? Vous save»
queDuke sefâche lorsqu'on lui fait grincer à l'oreilleun instrument indien.

Et Duke a bien raison! dit sir Edward; il paraît queles lions me ressem-
blent : ils ont les nerfs délicats, en musiqueindienne.— A tel point, sir Edward, dit Nizam, que j'ai le projet de mettreun vio-
loncellesurdes roulettes etde jouerun concerto toute la nuit, autour de la
cascade des lions, pour donner des attaques des nerfs à U grande ménagerie
de là-bas.— Il a raison , Nizam , dit Elmina. Et prenant la barbe blanche de Duke ,
couché à ses pieds, elle lui dit : On va chanter, Duke

;

soyez sage et bon.
Le superbe animal ouvrit ses grandsyeux d'or vitrifie, puis les referma en

faisant glisser son large frontuut la main de sa jeunemaîtiesse; et allongeant
ses pattes avec des élans de sensibilité joyeuse,iltomba sur leflanc droit, dans
l'attitude immobile d'unlion héraldiqueposé enpalauchamp deSinoplc.

Nizam préludait sur l'instrument par desaccords simples et plaintifs , res-
semblant àceux que chantent ics mariniers le soir sur les môles de Naples ou
de

Gênes;

car la musique, abandonnée à «on expressionnaturelle, n'a que les
mêmes notes pour faire parler l'amourdevant une mer liède , et sous un oiel
étoile, dans toutes les langues harmonieuses et surles rivages de tous les
beauxpays.

Le jourvenait d'être subitement éteint par la nuit , sans la transition du
crépuscule. Ce l'abîmedes

ravin*,

niontait l'narmoniedes cascades; du som-
met des collines descendait leparfum des genêts d'or; une fraîcheur suave
arrivait, sur les éventails de» arbres, du fond des lacs lointains cl inconnu»;

POLITIQUE ÉTRANGÈRE.
Occupation de Taïti.

Les motifs réels ou supposés de l'occupation des îles Mar-
quises et du protectorat desîles de la Société sont connus. Les
partisans de cette mesure ont prétendu, qu'elle avait été com-
mandée par la nécessité de protéger les navigateurs français en
butte à des outrages et à des dangers de plusieurs sortes. Les na-
vires expédiés à la pèche du cachalot ou de la baleine avaient
eu plusieurs fois, dit-on, a essuyer d'horribles catastrophes sur
ces bords inhospitaliers. En effet, le Jean Bart du Havre et la
Joséphine de Bordeaux avaient disparu, l'un devant les îles
Chatam, l'autre aux îles Viti, et l'on a su depuis,que les équipa-
ges avaient été dévorés jusqu'au dernierhomme par des tribus
de cannibales.

A ces faits qui légitimaient aux yeux de quelques journaux
français, la fondation dans ces mers d'un établissementmilitaire,
on en ajoutait d'autres. On prétendait que les missionnaires mé-
thodistes anglais dont l'influence est souveraine sur toutes les
groupes de l'Océanie, s'étaient livrés à d'indignes voies de fait
envers les premiers apôtres catholiques qui avaient mis pied sur
ces rivages. Desmesures disait-on, étaient donc devenues né-
cessaires au double titre de réparations pour le passé et de ga-
rantie pour l'avenir. « La France, ainsi s'exprimait un des re-
» cueils les plus estimés publié à Paris, ne pouvait laisser impu-
» nis ni le meurtre de ces équipages de commerce victimes d'a-
> bominables festins, nil'intolérance d'un clergé qui ne reculait
» pas devant la violence pour s'assurer le monopole des travaux
«apostoliques. »

La Revue des Deus Mondes rend compte des violences qui
auraient été commises à Papaïti, capitale desîles de la Société
et résidence de la reine Pomaré , envers deux missionnaires
français. Il y aurait eu déportation violente, proscription et
même enlèvement nocturne. Le consul desEtats-Unis qui avait
voulu s'opposer à cet acte arbitraire, avait été attaqué denuit
dans sa maison,frappé par un assassin et laissé pour mort. Tou-
tes ces violences on les attribuait à l'instigation de M. Pritchard
missionnaire méthodiste et consul anglais.

Tels étaient les griefs, dit-on, qui amenaient la Vénus dans
le port de Papaïti. L'affaire fut très-vivement conduite. La
reine et son intermédiaire Pritchard consentirent à payer deux
mille piastres d'indemnité et à écrire une lettre deréparation
au roi des Français. Mais dès que la frégate eut quitté l'île, tout
fut remis en question. Pomaré avait rendu une loi qui assurait
à tous les cultes le libre accès de ses états; cette loi fut révoquée.
Il fallut menacer de nouveau et exiger un emplacement pour la
construction d'uneéglise catholique. La reine résista d'abord ,
mais la crainte I'emporla sar l'influence des missionnaires an-
glais et ellecéda.



'air étaitrempli de ces douceset mystérieuses extases que le soleil lègue à la
nuit des tropiques.Nizam chanta les vers suivans :

LA FILIE DE GOLCONDE.
Près du lac bleu, tiède rivage ,
Sous les cascades d'Elora,
Je vis passer, dansmon jeuneâge,
Celle que mon

cSur

adora,
Ktje lui dis :rien ne t'égale,
Tiésor de perle etde oorail

;

Anreng-Zeb, leroi du Bengale ,
Languit pour toi dansson sérail.

Oh ! quime le rendra
Le doux rivage
De mon jeune âge !
Oh! qui me redira
La voix charmante
De mon amante
Sous les cascades d'Elora !

Je lui disais

;

l'astre qui brille
Au front du dieubleu, tous les soirs,
A moins d'éclat , charmante fille,
Que le rayon de tes yeuxnoirs.
Conte-moi les plaintes touchante»
De la sultane de Delly

;

Je les aime quandtv les chantes
Avec ta voix debengali.

Oh! qui me le rendra,
Le, etc, etc.

Ellen'avait pas »a seconde
Lorsqu'à seizeanselle arriva
Avec les fille» de Golconde
A la fête du dieu Siva

;

Sur vingtrivales desplus fières
C'est elleque l'onvint choisir,
Et lesultan des Cinq-Rivières
En fit présent à son visir.

Oh ! quime lerendra, .
Le, etc., etc.

A l'heure où le grand tigre rôde,
Un soir, en vain, jel'attendis

;

Un jeunebonze, à la pagode,
Me la fit voir au paradis.
Elle mattend dansl'autrevie;
Le Dieu bleu quime la donna,
Le Dieu jalouxme la ravie
Pour son jardin de Mandana.

Oh ! qui nie le rendra,
Le. etc., etc.

Un long silencesuccédaau chaut dusoldat indien. Quelques nègres du Ben-
gale, vieux serviteursde la maison,assis loin de leur» maîtres, la tèteappuyée
sur leurs mains, pleuraient en écoutant les vers de leur harmonieuse langue;
les sauvages de la tribu des Makidas, groupésavec leurs femmes et leurs en-
fans, sous la treille de la métairie,inclinaient encore la têtedu côte de Nizam
pour recueillir le dernierécho de la mélodie bengalieniie. Les aceacias,mol-
lement agités dans leurs cimes par le premier souffle de la nuit, versaient une
pluie de fleurs sur tous ces visages debronze, d'ébène, d'ivoire,éclairés par
les mêmes étoiles, animés par les mêmes émotions.

Il se passait en ce moment quelquechose d'extraordinaire,et qui échappait
à toutce monde,exceptéau regard infaillible de sir Edward.Le jeuneWilly
Jonathen s'était levé avecprécipitation etmarchaitvers le fossé orienlal de la
Floride, en cueillantçà el là quelquesfleurs sauvages mêléesauxgrandesher-
be».Elminaquittasa place,el se rapprochantde Rita, l'embrassa avec toute la
tendresse d'une

sSur.

Puis; comme si elle eûtrerelté cette démonstration
amicalequerien nesemblaitmotiveren pareillescène derêverie etdesilence,
elle marcha vers Nizam,et lui ditavecune voix légèrement émue :— Je vousremercie, mon vieuxNizam : jamaisvous n'avez si bien chanté.— Miss Elmina ne vousflatte pas, Nizam, dit sir Edwardavec une affectation
de légèreté qui voulaitchanger le caractère de cette scène. — Où avez-vous
appris celle chanson, Nizam?— C'est on prisonnier taug quime lu chantait tous les soirs à Golcoude,— Je veuxque vous me la chantiezsouvent, dit Rita. Je veux l'apprendre
aussi.— Je l'airetenue du premier coup, dit Lorédan;je te lachanterai demain,
ma chère sSur.

Rita nerépondit rien. Elle se leva pour rendreà Elmina la caresse qu'elle
en avait reçue. Le» deux jeunes

filles,

enlacées l'une à l'autre par leurs bras
nus, s'écartèrent du cercle,et marchèrentvers le fossé oriental, silencieuses
toutes deux,commesont deux jeunesfemmes au moment d'une confidence
l'une espérant loujoursqne l'autre parle la première. Lorédan attachait un
regard mélancoliquesur Rita et Elmina,etil ne pouvait serendre compte de
la mystérieuse émotion qui L'agitait en ce moment.

Sir Edward, pour faire diversion à ces petits iucidens étranges qu'une
chanson indienneavait amenés; interpella brusquementNizam :— Vous arrivez de la chasse?dit-il, les mainsvides aujourd'hui. Avez-vous
été maladroitou malheureux?— Oh ! je n'ai fait que douze millesvers le nord, aujourd'hui, sir Edward :
et je n'ai rien tué Le veut souffle des lacs intérieurs, et lous les animaux à
poil ou à plume vont toujours chercher leur proie contre le vent qui leur en
apportel'odeur.Voilà ce qui fait queje n'ai rien vu.— Alors vous avezété malheureux.— Non, sir Edward, j'ai été heureux. J'apportais quelque chose de mieux
quedugibier ouune couplede défenses; mais au momentoùj'alluis l'offrir à
miss Elmina, ellem'a ordonné dechauler. J'ai obéi. Aprèsma chanson, tout
lemondes'est endormi, jecrois, car personne n'a parlé. Enfinj'ai cru le mo-
ment favorable pour offrir mon présent à miss Elmina, maiselle s'est éloignée
avecMlleRita, et j'attends... Sir Edward, il paraît qu'il y a du nouveauà la
Floride...quelquechose queje ne sais pas...—Quelle étrange idée avez-vous, Nizam, dit sir Edwardeu souriant: croyez-

vous qu'on fait naufrage tous les quinzejoursdevant la baie d'Agoa?—Sir Edward, dit Nizam en secouant la tète, nous sommes anglais vou» e
moi;ainsi vous permettrez à un compatriote de vous communiquer ses ob&f'valions; j'osevous

affirmer,

sir Edward, qu'il y a du changement à la Flor'"e'

Quand on observepar métier les grands animauxet qu'on descend aux h01"^mes.il est facilede les deviner.Voici mon système. Dès queje vois un élépho".
quisort de ses habitudesdémarche, decri, de terrain, je devine que l'ani'**
se trouve dans une difficulté non prévue par son instinct. A la guerre du V?
zam, lorsque je voyaisonduler un champ de riz, après le tomber du veiiti J*
disais: il y a destaugs là-dessous, et je ne metrompais pas. Ecoutez, sir Eo'
ward,nous sommes seuls dans ce coin de la terrasse;ces demoiselles se Pr°.'
mènent; M. Willy cueille des

fleurs;

le capilaine Jonathen parle avec M.L°re'
dan à l'autre bout; personne ne peut nous entendre ni soupçonner ce <luff
nous disons.— Où diable veut-il donc en venir,ce brave Nizampdit sir Edward avec 1"^ton d'insouciance quisemblait accuser fort peu d'intérêtauxrévélations' 11'
turcs de son interlocuteur.

t— SirEdward, poursuivit Nizam, tous les jours, lorsque jesors decha»s.'
miss Elmina, prévenue par les aboiemensd'Elphy, accourtau-devant de <""''jusqu'àHoning-Clip, tant elle est empressée de savoir si je n'ai pas quelq"e
histoire d'animaux à lui raconter. Vous savezqu'elle est folle de ces histoire9'

Aujourd'hui, miss Elmina na pas paru. Au moment «ù je croyais qu'ellefl

lait m'adressersa demanded'habitude, elle ma fait chanter une vieille cbaß'
son, oubliée ici depuis troisans. Après la chanson, je lui ai dità l'oreille : ""'Miss Elmina, j'ai une superbe page à vous donner pou.- votre histoire na"J'relie! —En toutautre temps, hier encore, elleauraitbondi commeune Sa..
à cette annonce:aujourd'hui, elle ne pa pas remarquée. Tantôt je lui ai dit'— Miss Elmina, une superbe histoire de lion et de singe noir!—Elle m'are'
gardéavec des yeux distraits; et merépondant :—A demain votre histoire,''
elle a congédié Duke et a pris lebras de Mlle Rita qu'elle serre encore en c"
moment. Sir Edward, jene sais pas ce quecela signifie, maiscela n'anno"ce
rien de.bon.

—Cela signifie, Nizam, que miss Elmina n'est plus une petite fillequ'°n
amuse avecdescontes d'animaux.—SirEdward, excusezma hardiesse

;

vous ne ditespas ce que vous pensel'-'
Voulez-vous maintenantquejem'expliqueavecplus declarté... ?

t

—C'est inutile, mon brave Nizam. Voilà le capilaine Jonathenqui rentra
l'habitation, et Lorédan quise rapproche de nous... fondéesou non, nel»l'
part de vos observationsà qui que ce soit; entendez-vous? . .—Celasuffit, sir Edward... mais je veux avoirraison de la conduite de n"
Elmina, quand nous serons seuls, elle et moi.

Nizam marcha nonchalammentvers le groupe des deux jeunesfemmes,sa
avoir l'air de les rechercher, mais avec l'intention de les aborder, comme p
hasard,et deprovoquer une explication avecmiss Elmina, quiaffectait dep"

■

.
quelques heures, une si mystérieuse insouciance pour les histoires de lic"8

de singes noirs.

(La suite à demain.,

C'est après que les vaisseaux eurent rendu compte à leur re-
tour en France, de la mission qu'ils venaient d'accomplir, que
le gouvernement résolut de créer dans l'intérêt deson influence
un poste militaire dans les mers du Sud, et desemparer des îles
Marquises, où des faits analogues à ceux dont Papaïti avait été
le théâtre s'étaient passés précédemment.

Cette mesure l'ut exécutée, ainsi que nous en avons rendu
compte dans le temps. La France occupa les îles Marquises, et
prenait les îles de la Société sous son patronage.

Quelques mois après que le capitaine Dupetit-Thouars se fût
emparé des îles Marquises, il fut appelé à Papaïti par le consul
français, pour demanderune réparation denouveaux griefsdont
les Français avaient à se plaindre. Le contre-amiral exigea de
la reine une indemnité de 10,000 piastres forts. Au lieu de cette
indemnité, la reine offrit à la France le protectorat des îles de
la Société. Le contre-amiral l'accepta. Il alla plus loin, il fit
acte de suzeraineté, modifia le pavillon taïtien en l'écartelant
d'un yacht tricolore, et institua un commissaire royal près du
gouvernement indigène, avec un personnel d'officiers chargés
de l'assister dans ses fonctions. On justifie ce fait par une re-
quête signée par les principaux chefs de l'île.

Les détails que nous avons donnés dans notren"d'avant-hier,
complètent le récit de ces événemens.

La reine Pomaré, dit-on, retombée sous l'influence du mis-
sionnaire Prilscliard, qui avait été en Angleteterre lors de la si-
gnature du traité deprotectorat, se refusa maintenant à en exé-
cuter les conditions, et provoqua ainsi la déclaration de sa dé-
chéanceet la réunion deses étals au royaume de France.

Tous les bons esprits en France, avaient compris dureste dès
le premier moment, que Je maintien de cet état mixte que l'on
désigne sous le nom dé protectorat n'était qu'une illusion. En
acceptant cettesituation, on avait cru qu'il serait possible de
naturaliserdans l'archipel de la Société un régime pareil à ce-
lui qui fonctionne dans les îles de la Sonde sous les Hollandais.
On oubliait que si la Néerlande a recours à ce patronage indi-
rect, c'est que l'étendue des territoires soumis ne nous permet
pas d'exercer partout la souveraineté directe. D'ailleurs, les
princes auxquels nousdéléguons lepouvoirsont des hommes qui
exercentle commandement d'unemanière sérieuse. Ils ont des
troupes, uneclientèle, une fortune qui sert de garantie. Dans
l'archipel delà Société on ne voit rien de pareil, et partager le
pouvoirsur un territoire aussi étroit, était chose impossible. On
ne pouvait se promettre aucune garantiede ces chefs sans auto-
rité, de cettereine sans conduite, de cettecour qui ne songeait
qu'au plaisiret ne connaissait la valeur d'aucun engagement.

II n'était donc pas difficile de prévoir, que ce régime mixte ,
régime impuissant, fâcheux , sujet à d'interminables conflits,
ferait bientôt place à l'autorité immédiate, et serait suivi sous
peu de l'occupation directe et entière.

Nous compléterons cet aperçu, par la réproduction d'un
article du journalprotestant le Semeur. Cette feuille,ainsi qu'on
le verra , est loin d'envisager les faits du même Sil que le reste
de la presse française, elle prend la défense des missionnaires
anglais et désapprouve hautement l'acte d'autorité du gouver-
nement français.

Voici comment s'exprime le Semeur :
«Deux Jésuites francais n'ayant pu obtenir la permission

de établir à Taïti , l'un d'eux revint en Europe solliciter l'ap-
pui du saint-siège et du gouvernement. Ce double appui lui
fut accordé et devint l'un des premiers signes de rappro-
chement entreRomeet la nouvelledyuastie. Deuxdenos marins,
M.Dumont-d'Urville et M. Du Petit-Thouars, reçurent ordrede
demander une indemnité pour les deux prêtres de la maison de
Picpus, et de favoriser en toute manière les travauxdelà propa-
gation du la foi dans l'Oeéanie. Arrivé le premier, celui-ci exé-
cuta sa mission, en obligeant la reine, parla menace defaire
jouersonartillerie, à emprunter la sommeexigéequ'ellenepos-
sédait pas. Un spéculateur belge, établi à Otaïti, M. Moerenhout,
lié d'intérêt avec les Jésuites, et quicroyait avoir tout à gagner
à la réalisation des plans qu'il leur connaissait, fut nommé
consul de France par M. Du Petit-Thouars, avant son départ de
l'île. Voilà le premier acte, celui auquel se rattache tout ce qui

a suivi : la scène se passe en 1838.
« Lesecond acte eut lieu en 18-42. Après l'occupation desîles

Marquises, M. Du Petit-Thouars fut appelé à Otaïti par M. Moe-
renhout. On imagina de non veauxgriels ; le seul qu'on ait net-
tementarticulé nous met encore en présence des Jésuites, alors
librement établis dans cet archipel : il s'agissait d'un terrain
pour la construction d'une église que les autorités du pays ne
voulaient pas leur concéder gratuitement. Telle est la préten-
due injure faite à la France,qu'on suppliait M. Du Petit-Thouars
de venger : il exigea dix mille piastres à titre deréparation, ou,
si l'on aimait mieux, la reconnaissance du protectorat, en d'au-
tres mots, de la souveraineté de la France, déclarant qu'il au-
rait recours à la force si dans les vingt-quatre heures on n'avait
pas fait droit à l'une ou à l'autre de ces exigences. L'argent
étant impossible à trouver, il ne pouvait y avoir d'incertitude
que sur le second point : la reine résista tant qu'elle put; une
heure seulement avant l'expiration du délai fixé, elle signa.
C'est cetteodieuse violence, a laquelle il n'y avait pas le moin-
dreprétexte, qu'on a voulu dissimuler dans les premiers rap-
ports sur cet événement, en disant que « c'est de plein gré et
» spontanément qu'on s'est offert à nous. »

» Ce qui vient de se passer maintenant n'est que le complé-
ment de ce qu'on a fait en 1842; une protection.qu'on impose
ne saurait êlre qu« la sujétion de celui qui la subit. La reine
d'Otaïli osait espérer encore que le gouvernementfrançais ne
sanctionnerait pas la spoliation qu'on s'était permise en son
nom: elle osait compter encore sur la générosité de la France,
qui n'aurait été après tout que de la loyauté, etelle nesesentait
liée par le traité qu'on l'avait contrainte à signer, qu'autant
qu'elle ne pourrait absolument faire autrement. Afin de mon-
trer qu'elle voulait conserver deson autorité toutce qu'on avait
eu l'air de lui en laisser, elle ajouta à son pavillon une couron-
ne royale, comme pour témoigner par ce nouvel emblème
qu'elle n'entendait pas avoir cessé derogner. Tel est son cri-
me, voici quelle en fut la conséquence: le premier actednpro-
teclorat, aussitôt après que la ratification du roi fut connue, a
été la déclaration de l'amiral Du Petit-Thouars qu'il no recon-
naissait plus la souveraineté de l'ex-reine Pomaré sur les terres
et les habitans des îles de la Société, et qu'il prenait possession
de ces îleset dépendances au nom duroi et de la France.

»0n le voit, il n'est pas question dans tout cela de probité
politique : c'est, ainsi que nous l'avons dit dès le premier jour,
un méfait dont on s'est à peinedonné la peine de dissimuler l'i-
niquité. Au milieu des grossières injures qu'ils prodiguent aux
hommes qui ont appelé les îles de la Société au christianisme et
à la civilisation, ceux dont les lettres nous transmettent le ré-
cit de ce dernier acte d'un drame auquel nous reprocherions
presque, puisqu'on voulait en venir là, d'avoir été trop long,
témoignentçà et là qu'ilscomprennentqu'il y a dansces faitsde
quoi soulever d'indignation tous les hommes honnêtes: aussi
ràpondent-ils d'avance à ceux qui pourraient s'en émouvoir,
« qu'il faut en politique, et pour savoir raisonner, se mettre en
" gardé contre des sentimens semblables.qui sont ordinairement
» la perle des entreprises faites decette façon.» Ace point de
vue, l'on ne saurait mieux dire.

" L'opinion publique s'est laisée surprendre dans cette hon-
teuse affaire: elle s'est fait complice des Jésuites , sans s'en
douter, pour ruiner une Suvre commencée avec abnégation
dès 1797, et poursuivie pendant un demi-siècle par des hommes
qu'il ne suffit pas de nommer des» marchands de Bibles » pour
les flétrir. On a fait voir au pays une question.derivalité natio-
nale, là où le gouvernement anglais s'est appliqué au con-
traire à ne nous opposer contsamment que le plus humiliant
dédain pour notre insignifiante conquête; et par là on lui a ôté
toute spontanéité et toute énergie morale pour la répudier.
Maintenant qu'on a été aussi loin que possible dans cette folle
voie, on ne tardera pas, nous le pensons, à rentrer dans le vrai:
déjà l'on commence à s'apercevoir qu'il ne faut à la France,
dans la Polynésie, qu'un point de relâche pour ses navires, et
quece qu'on fait de plus entraîne à des dépenses sans compen-
sation, à des entreprises sans avenir. 11 est malheureux qu'on
ne prenne la peine d'y songerqu'après des actes injustes dont la

responsabilité pèse sur tous ceux qui ne les ont pas comba
et qui seront un jour des taches dans notre histoire. »

Nouvelies scientifiques.

Nous avonsrapporté avant-hier, d'après la Gazt te httér"I'^de Londres, le l'ait de la découverte d'un nouvel exemple
complet de la fameuse inscription de Rosette. M. Latronnep
blie au sujet de cette nouvelle, l'article suivant que nous en
primions au Journal desDébats :

Mostimportantdiscovery, telest le titre , que porte un article insère
le derniernuméro de la Gazettelittérairede Londres , du 10lévrier

;

e
découvertequ'il annonce est bienréelle , .connueil n'est guèrepossible
douter, l'épilhète de très-importante est parfaitement méritée. ue

Il ne s'agit, en effet , de rien moins que d'un nouvel exemplaire co"1/1' :
la fameuse inscription de Rosette , quiaurait été trouvée dans l'îleae ; r
par M. le docteurLepsius, chef de l'expédition scientifique envoyée F

S. M. le roi de Prusse pour explorerla vallée du Nil. . nt
On appréciera toute l'importance de cette découverte, si l'on se son* .

que le bloc de granit appelépierre de Rosette, du nom de la villeoù 'l a

découvertpar les Français en 1799, porte sur une de ses faces trois m 3 "
lions superposées, les deuxpremières en égyptien, écrites l'une en carae
hiéroglyphiquesou sacrés; l'autre en caractères démotiques ou I>o1>0P U î-xî.
et la troisièmeen grec

;

et que chacune d'elles n'est qu'uneexpression d'
rente du même décretrendu à Memphis par les prêtres égyptiens, en l'n"
neur de Ptolémée V, dit Epiphane.

Le découverte de ce document du premier ordre produisit, au corn" 1

cernent de ce siècle, une sensation extraordinaire; car elleranimait toU j
coup l'espoir, alors presque entièrement perdu, de retrouver l'idiomecE .
systèmes graphiques de l'ancienne Egypte, au moyen de la comparais"" .
trois textes, dont l'un était parfaitement connu. Elle fut donn lesigua'
recherches poursuivies par les premiers savans de l'Europe, les Silvestr"
Sacy, les \kerblad, les Thomas Young et les Champollion,pour ne citer g
les plus illustres.

Chauipoltion est celui qui a le plus avancé le déchiffrement des deul V
ductionségyptiennes,puisqu'il est parvenu à une intermédiaire, et, Pa

.^rapprochement d'une foule d'indices, à une intelligence très-avancee
texte sacré, comme l'attestentet sa Grammaire égyptienne et sou Dicft
nuire hiéroglyphique. ,

Maisles efforts de ce génie pénétrant, comme ceux de ses devanciers >

été , en partie du moins , arrêtés par cette fâcheuse circonstance que le v
hiéroglyphiqueest réduit au tiers environ de l'étenduequ'ilavait primi"
ment , la partiesupérieureayantété emportée avec un éclat de la pierre.

Aen jugerpar les pas immenses que l'interprétation des hiéroglyil'ie? n

faits,

malgrécegrandobstacle, on peut croire qu'elle serait à présent D'
avancée,si l'on avait pu, désl'origine, s'appuyer sur une comparaison cO .
plète des trois textes.

Or,sur

le nouvel exemplaire trouvé par M. Lepsius> .
textehiéroglyphique est extraordinairementbien conservé (the hiéroglyf f
portionis unusuallyperfect) selon l'expression de la Gazette littéraire
l'on peuteroire à l'exactitudedu fait, puisqu'il est consigné dans une le*
adressée par le docteurLepsius à M. Bunsen, ministre de Prusse à Loi^"' A
gui est lui-même un savant très-distingué, occupé depuis longtemps degraD
travauxsur l'histoire et la chronologicégyptiennes.

C'est assurément là une des nouvelles les plus intéressantes quepût rec
voir le monde savant. Dans l'étatoù se trouvent maintenantles études égîr"
tiennes, ce textehiéroglyphique complet doit les éclairerd'unevive luui'*
Ici va donc se présenter une épreuvedécisivepour le système de Champ0*11 ,
qui, dans ce qu'il a d'essentiel et de fondamental,a obtenu,dès l'origine'
conservé depuis, l'assentiment des pms habiles philoloques de I'EuroP '
Niebuhr l'avait proclamé luplus belle découverte historiquedes tempsmoie
nes

;

Silveslre de Sacy a plusieurs fois exprimé l'opinionqu'un second nio" (
ment, tel que l'lnscription deRosette, ne ferait qu'enconfirmer les basesj

■

cette confiance estencorepartagée par tous ceux quiont pris lapeine d'étu0'
avec som les écrits de Champollion; ainsi ils n'auront probablementnU
inquiétude pourcette gloirede notre siècle etde notre pays; mais Ia vering
lion n'en sera pas moins attendue avecgrand intérêt par tous les amis dl 5
science historique.

Du reste, la découverted'une nouvelle copie du décret de Memphis n'a e
elle-mêmerien quipnissesurprendre.

Dans un récent ouvrage(1), j'ai indiqué, pour stimuleret soutenir le 1e
des voyageurs, tous les motifs qui donnentlieu de croire quedesfouilles b*l"
dirigéesdevront amener tôt ou tardla connaissancesoit d'un nouvel exel"^plairede l'inscriptiondeRosette, soit de toute autre inscriptionbilingue an»'
loque, dont l'étudecomparée, ai-je dit, fournira le moyende déchirer tout-"'
fait le voile que notreillustre Champollion a si heureusement soulevé.

Mais ce qu'il y a devraimentextraordinaire dans la découverteannonce '
c'est qu'elle ait été

faite,

non en Egypte, mais à Méroè. Cette circonstancesur laquellel'auteur de l'article dans la Gazette littéraire de Londres na 'a'
(

aucune remarque, comme si elle n'avait rien que de naturel, est cepend' 1"
tellementinattendue, qu'il nest pas vn hommeinstruit qui ne soit tenté de
croire historiquement presque impossible. En effet, le décret des PretrC sEgyptiens, transcritsur la pierre de Rosette, neconcerne que l'Egypteda'J__
toutes ses disposition»; il y est dit qu'un exemplairedoiten être envoyéet d
posé dans les divers temples du pays. C'est donc en E:ypte seulement 1u",
devrait en trouver descopies, depuis la mer jusqu'à Philos, ou tout au p'

(1) Recueil des Inscriptions grecques etlatines de l'Egypte, t. ler,1er, p- "> '



U2e seh
f c'a "asse-Nuliie, qu'onappelait le dodecaschSnon(espace de

fouinnt' Snes) nu' se terminait à Hiera-Sycaminos,limite méridionalede la
q„ "londe» Plolémées et des Romains.

"ls'ind; U

' contrée reculée si loin vers le midi , elle fit partie d'un
ïers l a 'lenQan', appelé leroyaume d'Etiopie , quiarrivaitau nord jusque
SUerre eConf'e cataracte. Il confinait donc au royaume d'Egypte. De là , des
tli, . continuelles , dans lesquellesles Ethiopiens ont pu êtresouvent bat-
il'iîli'' ,iS,"e," n'annonce que les Ptolémées aient jamaisporté leurs armes

Br<irit 11 i'Üe ' enoore moins quecette presqu'île ait jamaisfait partie inté-
'a prés Y ,«yP'e' Or c'est , àce qu'il semble , cequ'il faudrait conclure de

,lUe

" ro^ 'l'une copie du décretrendu par les prêtres de Memphis.
l'î'ni,. ■ SOUS s''ence bien d'autresconsidérationsiiui toutes feraientressortir"^emblance du hit.
y"üx<) "Vra'Baml)lance, je ne conclus pas que le fait n'est pas vrai. Je
k'esqu'^ Beu'Bmenttlu''' paraît contraire à toutes les inductions raisonna-
ble; ou l'eut tirerdes fait» connus. Si donc il se confirme que la pierre a
reste, "Ce ° '^^r<"'> ce Bera une nouvelle preuve des immenseslacunes qui
Jrlrl e"co>edans l'histoirede l'Egypte, sous la domination grecque. C'est
lii'a,, .a e^°Po3 de cette branche si importante de l'histoire de l'antiquité,
nejl '. s,"eme les plus grands efforts pour lâcher de savoir quelquechose, il

rien coûter, à un esprit sincère, dédire : quantum estquodnescimus !
°n écrit de Paris:

Encidesis curieux,
al« les bureaux de la chambre des députés en France,

àla séance du 21 février :î
p 0 " cambre des députés s'estréunie à midi dans ses bureaux
sèa exn 'uiner deux projets de loi présentés aux dernières
fitia CCS ',ar 'e Prés'dent du conseil, et. par M. le ministre des
gr ?e*.-Dès 11 heures, les députés de l'opposition étaient en
°'Hi pom^re ala salle desconférences. On s'entretenait beau-
de I Un 'l,'t f'e plagiat impudent, signalé contre un membre
Hvé ?aucne P;u' un journal de Bruxelles , \'lndépendance, ar-

"( r
lep à Paris. Le journalqui a reproduit ce fait était retenu

|e Sll"pdes conférences, par un grand nombre de députés qui
c ',rlaietit dans plusieurs groupes. On commentait cet inconj-
rnj'..s ncte, quand le membre quiestaccusé de l'avoir com-
la §' " "ortensius du Corbeau-Ilonsselin-St.-Albin,député de
hjs ' 'le>estentré dans la salle. Tous les regards sesontpor-
tj0 .' " Lorsqu'il a connu le fait qui attirait sur lui l'atten-
ant S6S c""égues, 'I a Pr'3 u,,e attitude qui a laissé paraître
tj0

S(m eiT'barras; il a essayé de balbutier quelques dénéga-
P" ~ ' 'autrappeler ce fait succinctement :

"tt .'u Hortensius,duCorbean-RotfàseKn-St:-Albin, juge
eu, 'Dunal de la Seine, et chevalier de la Légion-d'Honneur ,
o,- e,lv'ede publier vn livre sur sa profession. Il l'intitula Lo-

dit j.ma£jstl'£>t,,re et le barreau qui connaissaient la médiocrité
la i eP'ué de la Sarlhe, furent quelque peu surpris de l'Suvre
prè 9 l%Ue judiciaire : C'était un livreremarquable et une ap-
n'et?r'°n élevée des devoirs du magistrat et de l'avocat. On
■cjia Ut Pas mo'ns surpris àla chambre, où il fut distribué à

JP»e membre.
lui?,' !{orttfnsius > Rousselin-du-Corbeau-St.-Albiu le remit
l'ex „i6,"10 a c,,aque rédacteur des journauxde l'opposition, qui
sufj prent jusqu'au 3e ciel. Plusieurs journauxconservateurs,

S "lstances dequelques amis, firent aussi l'élogede ce livre.
de . j ce'ivre avait paru ,en 18U, à Bruxelles, sous le titre
trav ntr°duction àla dialectique légale ;il était le résultat des
1,1 c ' ** des veilles de feu N. Spruyt, ancien avocat-général à
on n' aPpel de cettecapitale. L'éditeur était M. llampelberg.
Un,e

_
" .'' Cetterévélation curieuse que ces joursderniers, après

ii )a , '"Cation complète.Ce fait a produit une grandesensation
pi-obj. ."^bre. On saura maintenant à quoi s'en tenir sur la
ganjs„ , oer'ainspuritains qui s'occupent àla i hambre d'or-
lep., v 'eban qui a mission d'insulter àM. Guizot et de travail-
la re.nv'ersement dece qui existe.Leplagiaire est l'un desplus
H;Iv j

s 'nterrupteurs delà gauche,il renchérit sur Mil. Luneau,
s°" h' ron ctChapuys-Montlaville. C'est lui qui, debout sur
Gujj "c> » la séance du 26 janvier, accusait hautement M.
l%Sç i d'immoralité politique et de corruption. C'est lui qui
'*°««i CS .sé;im;es a préparer des notes pour le Commerce, le Na-
>tiatioet0et l'amie, lesquelles servent de texte à toutes cesdécla-
P|>« r̂e SSrosS'ères contre la corruption du ministère. C'est lui
'eiiip ' lu' ;'ide à préparer la liste des députés qui votent fidè-
Ptitij . c""tre le ministère ,et qui leur décerne des brevets de
'WtheH*'' *' ny aeU 1"',lne voix sur ce 'ait du député de la

Ces 's t()us les rangs de l'opposition.
t>riV ' *enlivnens auront de l'écho en France où la moralitédvi' présider à la vie politique.

.a j ',Vül'ture de la Chambre des Communes du 19, un mem-
*«itj -,erPe"é sir Robert Peel sur la déposition de la reine de
"'lvà;î.lr ai "'ra' Dupetit-Thouars. Le ministre a déclaré qu'il
ni*ttx- ',a,! autatitque le piéopinant, lo loisir de lire les jour-H'i'ilg^'1 "' "'avait pas lu l'article où ce fait était rapporté, et

Lnrj. 'ouyait |iar conséquent hors d'état derépondre.
Riant, S°.Uss.' on sur l'lrlande a étéreprise. Leseul orateur mar-°'Conn^! ait pris la parole dans cette séance, est M. John

' "Is del'agitaleur et l'un des condamnés par lejury
ner»ie n"l' a parlé avec beaucoup d'énergie, mais avec une

" .ittenii
'a,ue et digne ; aussi a-t-il été écouté avec beaucoup

ui>c ]0"." J's'estglorifié delà condamnation qui l'a frappé]
* fi,'pep',re *?U '' ei»pl<»ieraitle temps qu'il lui reste deliberté,

""ospérer la cause à laquelle il s'est dévoué.

Boursed'Amsterdam,du 23 février.
lUietle|abou"JOUr<,'1'v' <I"eltlue fluctuation dansles intégrales. A I'ouver-
HuJes°iit ré'y^ !' Paiilissait qu'ilsvoulaientserelever, mais quelquesventes
'l»i.',Ue» ach!, esa 54.' '

ll;safa|t rétrogradera 54j. Alors il s'est présenté
«Otn JJSfort an -rS 'et '' 50n'restés n lci'rcours d'hier. Les transactions en

le e" Boui,""ces- T""s les autresfund3 hollandais , avec peu d'affaires , se
d'à &ÛY us-
P'usd'"8 qui ";' 1.fo"ds espagnols étaient très-actives , surtout en couponsle.'"I>»«idé«. e'e vendus en hausse. Les portugais étaient également

6'»baU"* 'du S"d^

*e

Bn,ltil!,'»en'' tes grecs étaient pluscalmespar

Co,,

'"«e» d' » .u-pr°UTée àlabo,,rse de Londre» «' d« nouvelles défavora-
O r,4tt- Athènes-

'**£?'***£??* ?"' 1 'd oarantie2î i/o"; prolong. 2.^/..; escompte 21%.Ce!% la ". a/'r«'«'- 2J o/0 S4f|

;

11011. 5 »/0 100;; Société deCorn,
**rjjl^- " Ard«"n»2l;. (Handelsbl.)

EXTERIEUR.
RUSSIE.

i~aU*' 5I- 1W'Se ,V H
ent de I)erdre Ie d°yen de ses officiers-génó-Iral Hall, membre du conseil des amirautés et che-

valier de plusieurs ordres, est décédé à St-Pétersbourg diman-
che dernier, 4 février, dans la 84e année deson existence, dont
il avaitconsacré plus desoixante ans à servir le trône et la pa-
trie. Il avait accompagné Bellingshausen dans son expédition
delà mer Glaciale en 1785, avec legradede lieutenant, et n'a-
vait cessé de se distinguer depuis lors par son activité au servi-
ce, qu'avaient récompensée les honneurs et les dignités les plus
élevés. Ce digne vieillard , vénéré de toutes les personnes qui
avaient eu l'occasion de le connaître, a obtenu de Dieu la mort
d'un vrai chrétien ; il s'est doucement éteinten assistant au ser-
vicedivin dans la chapelle du culte anglican, auquel il apparte-
nait, et son dernier mot, sa dernière pensée, ont été une prière.

PRUSSE.
Poser-, 10 février. La mesure rigoureuse, prise à l'égard des

émigrés polonais qui résident dans cette province a donné lieu
à plus d'une noble action. Les deux faits suivans suffiront pour
en donner une idée.

La comtesseKwilecka, néecomtesse Taufkirchen de Bavière,
et amie de jeunesse de S. M. la reine de Prusse , s'est rendue à
Berlin pour intervenir en faveur de ces malheureux. D'un autre
côlé, le président de police, M. de Minutoli a déclaré vouloir
otlrirune demeure dans sa propre maison au comtePlater, vieil-
lard généralement estimé, et que la nouvelle loi d'expulsion
frappe également, si le roi voulait faire une exception pour lui.
Toutefois, on croit que toutesces démarches seront infructueu-
ses ; car à ce qu'on dit, le ministre russe à Berlin aurait déclaré
qu'il est à la connaissance deson gouvernement qu'en Pologne
aussi bien qu'en Galicie il se trame de menées qui peuvent
faire craindre des désordres et qui pourraient se propager éga-
lement dans le grand-duché de Posen. On dit queplusieurs Po-
lonais se sont adressés au prince Paskewilseh pour le prier
d'employer son influence auprès de l'empereur afin qu'il leur
soit permis de résidera Posen. Sept autres Polonais émigrés ont
demandé des passeports pour retourner en Pologne.

FRANCE.
On lit dans les Débats : La chambre discute la proposition

deM.de Rémusat. Il y aurait de curieuses remarques à faire ,
soitsur la proposition prise en elle-même et sur son principe ,
soit sur la discussion qui a déjà eu lieu dans les bureaux. Le
principe de la proposition, c'est vn principe de restriction et
d'exclusion; restriction apportée à la liberté des électeurs:
voilà vn candidat qui leur conviendrait, il a les lumières, l'in-
tégrité, l'indépendance qu'on demande à vn député; il a les
opinions queses concitoyens désirent faire triompher, mais il
est fonctionnaire, et par cette seule raison la loi le déclare iné-
ligible. Si c'était vn avocat, à la bonne heure! Mais c'est vn
magistrat ! que les électeursse pourvoient où ils pourront. Res-
triction apportée à la liberté du gouvernement. La Charte dit
que tons les Français sont également admissibles aux emplois
civils et militaires. Voilà un député qui fait preuve de talent et
d'énergie, les discussions publiques ont mis en relief sa capacité ;
il possède la confiance de ses concitoyens qui lont élu ; il pour-
rait rendre de grands services dans les fonctions publiques,mais
il est député. Par cetteseuleraison le gouvernement n'aura pas
le droit de le choisir : qu'on nomme un incapable, à la bonne
heure, la loi ne s'y oppose pas. Undéputé, fût-il l'homme le
plus capable du monde, la loi s'y oppose. Principe enfin d'ex-
clusion : Vous payez le cens, soif; mais vous êtes fonctionnaire,
magistrat, par exemple. A ce titre, la loi vous déclare suspect.
Elle vous frappe d'incapacité civique; elle vous met hors du
droit commun. Voulez-vous redevenir éligible.? Quittez votre
toge demagistrat et faites vous homme d'affaires.

En d'autres termes, la proposition équivaut à une augmen-
tation du cens d'éligibilité. Elle établit parmi les éligibles
même des catégories d'incapables. Elle exclut ou elle tend à
exclure de la chambre et ceux qui sont fonctionnaires et ceux
qui peuvent le devenir. Son principe, c'est l'intervention vio-
lente de la loi dans le sanctuaire électoral, c'est l'exagération
du droit qu'a incontestablement le législateur, de mettre quel-
ques restrictions au libre choix des électeurs, c'est tout ce
qu'on peut concevoir de moins libéral et de moins démocra-
tique au monde, à moins toutefois qu'après avoir diminué le
nombre des éligibles par l'exclusion des fonctionnaires, on ne
l'augmente par l'abaissement du cens, et surtout en accordant
un salaire aux députés. La proposition va droit à ces deux
conséquences: La chambre est-elle disposée à les admettre?
aprèsavoir chassé les fonctionnaires de son sein, parce qu'ils
sont véhémentement soupçonnés d'être trop favorables à l'or-
dre, abolira-t-elle les faibles barrières qui s'opposent à l'in-
vasion du désordre ? Ce qu'il y a de certain, c'est quele nombre
des éligibles n'est déjà pas trop grand, et qu'une fois les fonc-
tionnaires exclus, il faudra remplir le vide, Dieu sait de quelle
façon !

Au langagequ'ont tenu dans les bureauxcertains partisans de
l'opposition, on pourrait croire cependant queleur but é"st tout
aristocratique. Quel suberbe dédain pour les petits fonctionnai-
res ! quelle arrogance de grands seigneurs! Mais eux-mêmes,
qui sont-ils donc? D'où viennent-ils? Qu'élaient-ils, lorsqu'ils
sont entrés dans la chambre? Orgueilleux qui ont déjà oublié
leur origine, envieux qui veulent fermer aux autres la routequi
lésa conduits à la réputation etau pouvoir! Nous avouons,quant
à nous, que nous ferons fort peu de différence entre les grands
et les petits fonctionnaires, lorsqu'il s'agit de la députation. Ce
n'est pas le fonctionnaire qui est élu, c'est Je citoyen. Il n'est
pas défendu, j'imagine, à un petit fonctionnaire d'avoir du ta-
lent et de In capacité, et il y a tel capitaine qui vaut bien tel gé-
néral. Laissez les électeurs jugesdo la qualité. Souffrez qu'ils
aient quelquefois l'honneur de discerner et demettreen lumière
le mérite obscur. Ils ont bien été vouschercher ! Ils n'ont pas
cru déroger en vous nommant, quand vous n'étiez qu'un jour-
naliste spirituel ou qu'un avocat médiocre ! Pourquoi voulez-
vous aujourd'hui qu'ils n'aient égard qu'à la fortune, qu'à
l'élévation du grade ou du poste ?

Il parait que le scandale ne fera pas défaut, lors de la discus-
sion du projet de loi relatif aux chemins defer. On assure qu'un
des journaux d'opposition de Paris, le plus répandu (le Siècle),
avait reçu d'une des compagnies qui se présentent pouf sou-
missionner les diverses lignes, une offre de 200,000 fr., s'il
voulait prendre la défense du système des compagnies; et on
ajoute que le député (M. Chambolle) qui fait partie de la ré-
daction dece journal, sedisposeà dénoncer lefaitàla chambre.

Il ne fallait plus qu'une aflaire de ce genre pour perdre défini-
tivement les compagnies dans l'e«prit de la chambre.

Le 15 janvier dernier, la ville de Pontoisea été le théâtre
d'un assassinat commis en plein jour et, pour ainsi dire, en
pleine rue, sur la personne de M. Donon-Cadot, banquier dans
cetteville :

D'.'jà plusieurs fois, la police avait cru être sur les traces desauteurs de ce
crime audacieux; elle déployait une grande activité; elles mullipliait les
arrestations. Il ya quelques jours, une voiture cellulaires avaittransporté à
Pontoise, une douzaine d'individus contre lesquels ne s'élevaient que des
vagues indices, etque l'on jugeaitutiles deconfronter avec les témoins; mais
plusieurs des inculpés n'avaient pas tardé à démontrerleur innocence : ils
avaient dû, en conséquence, être relaxés;'etquant à ceuxqui sont encore dé-
tenus l'instruction paraissaitdevoiraboutirau même résultat. Aussi, la police
qui agissait sans direction certaine, etqui, évidemmentn'était pas sur la voie,
désespérait elle.mêmede découvrir lescoupables.lorsque,le16 de ce mois,par
un avis donné, depuis quelquesjours, à l'autorité judiciaireles assassins pré-
sumés ontété arrètés.VoicPquellescirconstancesont amené cette importante
capture.

Lorsque nous avonsdonné les premiers détails sur cet épouvantablecrime,
nous avons ditqu'unegrande quantitéde valeurs de portefeuille, soustraites
par les assassins, et qu'on évaluait à plusieurs centaines de mille

francs,

avaient, le lendemain, et les jourssuivans, été renvoyées, sous enveloppes,par
la voie de la poste, à la famille Donon-Cadot. Cette circonstance étaitsingu-
lière. Dans quel but ce renvoi avait-ilété fait? Ou pensa d'abord que les assas-
sins, comprenant qu'ils ne pouvaienttirer parti de ces effets qu'en les présen-
tant, à l'échéance, chez les souscripteurs, ce qui eût été dangereux, s'étaient
décidés à renvoyer des valeurs inutiles dans leurs mains. Mais cetteconjecture
ne laissaitpas supporter la réflexion ; ce n'étaitpas parsouci des héritiersCa-
dot etde leurs intérêts,qu'ils avaientrenvoyé les traites : d'un autre côté, si
elles les embarrassaient, rien n'était si facile que de les détruire, soit en les
brûlant,soit de toute autre manière; et puis, il y avait aussi cela de remar-
quable,que ces billets n'avaient pas été renvoyés en bloc, mais bien en onze
paquetsmis à la posteà Poissy, à Paris, à Saint-Denis,ainsi que l'indiquait le
timbre.

Une circonstance très-gravevint confirmer les magistrats de Pontoise dans
lapensée que ce renvoi des billets avait une autre cause. Le crime avait été
commis le 15 janvier; le 22, on apprit que deuxbillets passés à l'ordre de M.
Donon-Cadot, par la maisonLorgnon, de Paris, avaientété, touchés à Viarmes
près Luzarches, le 16, lendemain du crimes. M. Dupin , procureur du
roi, accompagné de M. le lieutenant de gendarmerie Maher, s'y trans-
porta immédiatement, et il apprit que ces billets avaient été présen-
tés par un jeune homme d'environ seize ans, qui avait déclaré à l'un des
souscripteurs qu'il venait dePoissy; à l'autre, qu'il venait dePontoise. L'in-
spection desbillets quiavaient été payés, sans observation, la nouvelle dn
crime n'étant pus encore répandue, démontra que les endos étaient faux. Les
billets furent saisis, et les recherches les plus actives faites sans désemparer
pourretrouver la trace de l'inconnu porteur desbillets, furent alors sans ré-
sultat.

Cet épisodeétait cependant pour la justice d'une grande importance. Il
indiquait que l'inexplicable renvoi des billets était uneruse pour dépister
l'instruction; que , selon toutes probabilités, les assassins n'avaient pas.tout
renvoyé,et qu'ilsavaientgardépar deverseux, une certainequantitéd'effets,
dontils essayeraientplus tarddefaire argent. Cela était d'autant plus à croire,
que l'onavait, dans les premiersrécits, singulièrementexagéré l'importance
du vol en numéraire, etqu'il consistait presque exclusivement en valeurs de
portefeuille.

Les magistrats, à peu près convaincus qn'ils tenaient le fil qui devait con-
duireà la découverte de la vérité, continuèrent leurs investigations dans ce
sens. Ils examinèrent minutieusement les registres et papiers de M. Donon-

Cadot,

et malgré ledésordre quiexistaitdans la comptabilité de ce banquier,
ils trouvèrent la trace de plusieurs qui certainementavaient étévolés et non
renvoyés. On suivit donc l'instruction danscetordre d'idées.

A force de rechercher, l'instruction apprit que,parmi les billetsvolés et non
renvoyés, s'en trouvaitun souscrit par le sieur Caillé, maîtremaçon à Argen-
teuil, et qui devait échoir le 15 du présent mois de février. L'autorité ju-
diciaire,en donnaavis à M. le préfet de police, qui envoya sur les lieux un
agenthabile, à l'effet de prendre, de concert avec les autoritéset M. Caillé,
souscripteur du billet, les mesures nécessaires pour arrêter le porteur lors-
qu'ilse présenterait : mais ellesfaillirent être déjouées parun fatal incident.

Au nombre des billets volés , il en était un autre dont la justiceignorait
l'existence; c'était un billetéchéant le 10 février, payable à Houille, près
Bezou , chez le souscripteur M. Gillet, capitaine de la garde nationale. La
famille de M. Donon Cadot avait fait former une opposition à paiement , la
veillede l'échéance , sans prévenirl'autorité judiciairedecette mesure con-
servatoire.

Or,

le 10, jour de l'échéance, un jeunehommese présenta pour
toucher lebillet. Le souscripteur M. Gilletrépondit qu'il avait une opposition
entre les main» , et ne pouvait payer. Le jeune homme sans se déconcerter,
dit qu'ilse présentait au nom même des l'huissier qui avait formé l'opposi-
tion. M. Gillet ne se contentapas de cette raison

;

mais tout en refusant cd
payer, soit indifférence , soit indécision , il laissa l'inconnu se retirer libre-
ment. Cet incident étaitd'autant plus fâcheux , qu'il devintbientôt certain
que le jeunehomme qui s'était présenté à Houille , était le mèinequ'on avait
vu à Viarmes.

Or,selon toutes les prévisions, cette déconvenuedevait donner l'alarme
aux assassins et empêcher qu'ils ne fissent toucher le billet échéant le 15
février. En effet, la journée du 15 se passa, et personne ne se présenta à Ar-
genteuil. Les magistrats déploraientle funeste contretemps qui avait dérangé
leurs combinaisons, lorsque, le 16, poussé parun esprit de vertige dont, par
bonheur pour les intérêts de la justice, les criminels sont parfois saisis, un
jeune homme se présenta chez M. Caillé, à Argenteuil,pour toucher lebillet
Donon-Cadot.

Arrêté à l'instant même,il reconnut que c'était lui qui, déjà, avaitété re-
cevoir les deux billets de Viarmes et déclara qu'il était le fils du sieur Rous-
selet,serrurier à Sannois. On se transporta immédiatement chez cet homme
qu'onmit égalementen état d'arrestation, ainsi quesa femme.

Les récherches faites , à l'instant même , dans son domicile, amenèrent la
découvertede plusieurs billets volés chez M. Donon-Cadot , et d'autres char-
ges fort graves. La famille Rousselet fut dirigéesur lapréfecture depolice ,
où elle est encore détenueen ce moment , et où se poursuivent, les inves-
tigationstendant à faire connaîtresi tous les coupables sont sous la main de
la justice.

Ce Rousselet , étaitassez mal famé dans le pays; il s'absentait souvent , et
partaitquelquefois la nuit, sans qu'on pût savoir oùil allait.

Rousselet, qui a une femme et trois enfans, menaituneexistence assez pré-
caire,etses affaires étaientfort embarrassées. Tout-à-coup,et vers une époque
quise rapporte à l'assassinat du banquier dePontoise,sa positionparut s'amé-
liorer;on lui vit faire quelques acquisitionset payer des dettes , et lorsqu'on
s'étonnait de ce changementds fortune , il disait aux uns qu'ilavaitfait un
héritage,etauxautres qu'ilavait trouvé une bourse bien garnieau débarca-
dère du chemin de fer. Cesexplicationsparaissaient assez peu vraisemblables
à ceux que les écoutaient, maison ne soupçonnaitpasencore qu'ellespussent
servirà déguiserun crime.

Rousselet avait déjà essayé de se tuer

;

ilméditaitdepuis longtempsce pro-
jet,car il avait creusé unefosse dansson jardinet avaitcrayonné sur un mur
quelquesmotsqui exprimaientson désir d'être enterré làquand on découvri-
rait ion corps.



BELGIQUE.
Le ministre de l'intérieur a présenté un projet de loi, tendant

v, conférer an roi la nomination de tous les membres du jury
d'examen. Ceprojet, vivement réclamé par l'opinion qui a con-
damné depuis longtemps l'intervention des chambres, dans la
composition du jury d'examen, a été assez mal accueilli par les
bancs catholiques, et dès avant la séance, le Journal de Bruxel-
les publiait un article pour le combattre.

M. le comte de Mérodc a demandé à Nothomh, s'il faisait de
ce projet de loi une question de cabinet. Voici la réponse du
"ministre de l'intérieur telle que le Moniteur Belge la rap-
porte :

« Nous nous adressons librement aux intelligences , et j'espère que toutes
les intelligencesaccepteront librement cetappel. Nous garderonsdans cette
question Ta position que nous avons eue dans d'autres circonstances graves ,
où, pour réussir, nous n'avons pas faitde questionde cabinet;cette

fois,

nous
n'en faisons pas non plus. Nous continuons à avoir la mêmeconfiance dans la

' chambre, nous ne voulons violenter aucune conviction: ce quenousdeman-
dons-, c'est une discussiondégagée de toute arrière-pensée, un examende la- question en elle-mêmeet pour elle-même. »

L'Observateur Belge fait les réflections suivante au sujet
de cetteréponse :

II eût été beau de voir les ministres attacher leur existence
au sort de l'importante proposition qu'ils viennent de faire, ils
eussent prouvé par là qu'ils mettent les intérêts du pouvoirau-
dessus de leurs intérêtspersonnels. La réponse de M. le ministre
de l'intérieur pourra être regardée comme un fâcheux indice
de faiblesse et elle aura pour effet d'enhardir les adversaires du
iprojet.

Cependant, nous ne faisons aucune difficulté pour le recon-
naître, en confondant la question d'existence ministérielle
avec la question du jury d'examen, on aurait placé les partis
dans une position bizarre, on leuraurait en quelque sortefait un

-devoir d'être inconséquens. Voter la maintien d'un ministère
auquel ilssont hostiles, ou voter le rejet d'une loi à laquelle ils
sont favorables, telle eût été l'alternativeofferte aux libéraux.
De leur côté, les catholiques auraient eu à opter entre la chute
d'un ministère qu'ils désirent conserver, et l'adoption d'uneloi
dont ils désirent le rejet.

Voici le texte du projet de loi présenté hier par M. le minis-
irede l'intérieur :

Léopold, etc.
Snr lerapport de notreministre de l' intérieur ,
Nous avons arrêté et arrêtons :
Le projet de révision delà loi organique de l'enseignement

-supérieur, présenté à la chambre desreprésentans le 7 décem-
bre 1838, est retiré.

Notre ministre de l'intérieur présentera aux chambres légis-
latives le projet de loi dont la teneur suit :

Art. ler.1 er. Les art. 41 et 42 de la loi du 27 septembre 1835(ar-
ticles relatifs à l'organisation des jurysd'examen pour les gra-
des académiques) sont remplacés par lesdispositions suivantes :

Art. 41. Il y a 4 jurysd'examen ; savoir :
Le jury de philosophie et lettres: il est subdivisé en deux

sections.
JLa 1'esection fait l'examen dit: épreuve préparatoire(art, 47);
La 2e section fait les examens de candidat et de docteur en

et lettres.
Le jury des sciences : il fait les examens decandidat et de doc-

teur, tant pour les sciences naturelles que pour les tcieiices
physiques et mathématiques.

J,ejury de droit : il est subdivisé en deux section*.
La l re section fait l'examen de candidat en droit ;
La 2esection fait l'examen de docteur en droit.
Le jury de médecine : il est subdivisé en 3 sections.
La l re section fait l'examen de candidat en médecine;. La 2e section fait le ler1 er et le 2e examen du doctorat ;
La 3e section fait les examens de docteuren chirurgie et de

docteuret accouchemens.
Chaque section de juryse composede cinq membres titulai-

res et decinq suppléans.
Toutefois le gouvernement peut, quand il le juge nécessaire,

porter à sept le nombre des titulaires et des suppléans du jury
des sciences.

Art. 42. Le roi nomme annuellement, dans le mois qui précè-
de la lre session, les membres titulaires et suppléans des jurys.

Ces juryssont composés, les administrateurs-inspecteurs et
recteurs desuniversités del'état et les chefs des deux universi-
tés libres actuellement existantes entendus, de manière que
danschaque section, ces quatre établissemens, ainsi que les
sciences, objets des examens, soient représentés.

Nul ne peut être membre titulaire d'une même section duju-
ry pendant plus de deux annéesconsécutives.

Art. 2. La loi du 27 mai 1837continuera de sortir ses effets
jusqu'àla fin de la 2*session de 1844.

Mandons et ordonnons, etc.

V Observateur contient l'article suivant sur le projet de loi
-en question :

■

M. le ministre de l'intérieur s'est enfin décide à soumettre à
la chambre, dans la séance de mercredi, le projet de loi sur le
juryd'examen, dont la présentation était annoncée depuis quel -
que temps.

Le projet n'avait pas encore vu le jour, que déjà certaines
feuilles sedéclaraient décidées à le combattre. Cette fois les me-
naces de la presse ultra-catholique n'ont pas fait reculer le gou-
vernement ; sans tenir compte des remontrances aigre-douces
du Journal de Bruxelles et du Nouvelliste, il a persisté dans sa
résolution, et le projet de loi, qu'on l'a défié en quelque sortede
présenter, a été apporté à la chambre mercredi, pendant la dis-
cussion du budget des travaux publics. C'est un fait si rare et
si nouveau qu'un acte d'indépendance et de fermeté, de la part
du ministère, à l'encontre de certaineopinion, qu'on nous croi-
ra sans peine quand nous dirons que la conduite inattendue du

. cabinet, en cettecirconstance, a causé autant de surprise que
de satisfaction. Reste à savoir si le cSur ne lui faillira pas au
moment de la discussion, s'il poursuivra son entreprise jus-
qu'au bout, avec la résolution dont il fait preuve au début de
l'affaire,.ets'il affrontera le courroux de certains membres de
la majorité, comme il a bravé les menaces de la presse ultrà-
catholique ? Nou verrons.

Quoi qu'il ensuit, nous applaudissons a l'acte que vient de
le ministère. Qu'il persévère'dans son entreprise; ni les

>rffeb,uragemens ni l'appui delà presse libérale.ne lui feront

H est impossible d'apprécierdans tous ses détails un projet de
loi aussi important, sur un premier et rapide examen. Un autre
jour nous nous occuperons des dispositions secondaires, et peut
êtreaurons-nous à faire la part de la critique, Aujourd'hui nous
ne voulons voir que deux choses, les deux principes fondamen-
taux de la loi, à savoir; —1° la nomination des membres du
jury par le roi ; — 2" la représentation des quatre universités
dans le jury .

Le ministre de l'intérieur vient d'arrêter, d'après les avis et
les propositions de la commission de navigation transatlantique
à voiles, instituée à Anvers, les programmes et les règlemens
des services de 1844. Nous avons annoncé que le Moniteur les
avait déjà publiés.

Il y aura cinq services différens subventionnés par le gou-
vernement.

Le premier, entre la Belgique et le Levant, comprend six dé-
parts d'Anvers pour Constantinople, avec échelle alternative à
Smyrne, Scyra et Athènes. Les départs sont fixés au ler1 er avril,
15 mai, ler1 er juillet, 15 août, 1" octobre et 15 novembre.

Le second service est entre Anvers et New-York ; il y aura
huit départs , de mois en mois à partir du 15 mars.

Le troisième service est établi entre la Belgique et le Mexi-
que (Véra-Cruz). Il y aura quatre départs, le 15 de chacun
des mois d'avril , août, octobre et décembre.

Le quatrième service est destiné aux relations entre la Bel-
gique et le portde Bahia(Brésil) ; il y aura deux départs , un le
15 juin , l'autre le 15 septembre.

Enfin, lecinquième service est établi entre la Belgique et les
ports de Valparaiso et Calloo, dans la Mer-Pacifique. Il com-
prend deux départs, fixés au ler1 er juin et au lerdécembre.1 erdécembre.

On sait qu'indépendamment de ces services subventionnés il
en existe un, très-régulièrement établi et desservi par la So-
ciété maritime belge, entre Anvers etRio-Janéiro.

En outre, le gouvernement accorde des encouragemens pour
les expéditions vers Singapore et Manille.

Ceque nous avons dit de la pobmade de l'illustre dopuytren ,
de M. Mallard, pharmacien à Paris, se confirme chaque jourpar
les nombreux témoignages d'approbation que nous recevons des
personnes qui en font usage, pour arrêter la chute de la cheve-
lure. — Dépôt à La Haye, chez M. Créman.

Cours des Fonds Publics.
Bourse d'Amsterdam du 23 Février.

r .l!22fév. «^JZ?Int. ——îoO *'Dette active 5 100J 100 T», 'Vj';[Dito dto 2}| 55Ü 54» "9{ll)ito des Indes 6i| — 99 A lii
ISyndicat 4} 94x\ 94}
IDito 3sl 79i — .„}

Pays-Bas. ./Société de Commerce ... 4} 140' 140; »^\Dito nouvelle 4j — — __,
Emprunt de 1836 4 i — —IChemin de fer du Rhin ... 4} 97} 97}
j Dito de Harlem . . I 79> 80 £

F Dito de Rotterdam j79 J 80
1Act.dulac dellarlem. . . . 5 i — —
/ObhV.Hope&C. 1798 & 18165I — 108 J
IDito dito 1828& 18295 - 108}
llnscript.auGrand Livre

�.

6 — 73 r»

/Certificats au dito 6 — 74f J
Russie . . "(DitoinBCriptionslB3.l&lB33 5 — — -JEmpruntdelB4o 4| — 91 AF ld. chezStieglitzetComp. 4 — 90 J ai

/Passive 5 S»J 5fJ if]!
'Dette différée à Paris .... — 7JE*P»B"e * "ÎDeffered. . . - - offi(Ardoin 5 21 }| %\\\ *,
/Obligations Goll. &Comp. . 5 — —Autriche . .(Dito métalliques 5 — —
Dito dito 2» — —

Angleterre. Cons. Ann 3 — —

■

France. . . ! Inscriptions auGrand-Livre 3 — —
Poiogne . . [Actions 1836 ./ — —Brésil. . . . Cons. Ann 5 - — 461'
Portugal . .Obligationsà Londres . . . %\ 45J | 46

Bourse d'Anvers du 23 Février.
Métalliques, 5 °/o 114i P. — Naples, 5 °/„ ». — Ardoins, s^\ (t ,h-/

Dette différéeancien, 7 4P. — Passive, 5 % ». — LotsdeHessc, 68 5

Cour» après la Rourse (2 4 heures). Ardoins, 21 J Coupons,28 4> J^

I AVIS AUX AMATEURS, j
MM. Balme et Ce. , Jardinier, Fleuriste et Pépimértste,^^,

de la Sociélé d'Horticulture deParis , ont l'honneur d'annoncerg
rient derecevoir un très-grand assortiment de Plantes tant pou .^i» 1
terre-guepour des serres. Il tient un très-beaux choix d'Arbres
50 différentes espèces de Poiriers et autantdePommiers

;

dePécher i

ces , non compris la Pèche deNaples , sans noyaux

;

Abricotiers -" I
Cerisiers à grosfruits , Grosseillers cerises ; Vignecéleste ,ou le 'nl „ve*
stre, précoee.Tousleursarbresà fruit sont denouvelles espèces. On „j.
chez eux plusieursPlantes bulbeuses nouvelles très-riches' nei
leur, gagnéespar le semi en 1843. Us vendentmême àgarantieaux p
qui le désirentet le paiementne s'ellectuera qu'aprèsfloraison. gjd'

Déballé chez ».Lebaube, Restaurateur,Petit Marché-aux-Herbes.

*%%_ SOCIÉTÉ DES BATEAUX A VAPEUR
mtmW&tmt d'Amsterdam. .
SERVICE ENTRE AMSTERDAM ET HAMROURG EN CORRESPONDE

DE LURECK A ST.-PÉTERSBOURG.
Traversée en 32heures.

Départs :
d'Amsterdam le 5,10, 15, 20, 25 et 30? . „„j,,
de Hambourg le 5, 10 , 15 , 20 , 25 et 30\ ae en * „j

Le premier départpour cette année aura lieu le 5 mars 1844.

COMPILATEUR. r"
Revue des Journaux Littéraires.

Paraissant les 5, 10, 15, 20, 25 et 30 de chaque m«|S'

ON S'ABONNE A PARIS, RUE NEUVE-SAINT-MARC , 6.

La politique estexclue decette publication-

Deux annéesà peine se sont écoulées depuis la publication du Comp'"1 M
el bien qu'encorecourte , cettepériode a suffi , cependant , pour paCCtr, .m'
publication aupremierrang parmi les autres Revues du même genre- C»
concurrence est dans l'invariable habitudede vanter sa supériorité \ ti
nous laissons à nos abonnés lechoix de décider si nous sommes dans la " ij.
voie. Jusqu'ici le public , qui nous a accueilli avecunefaveurque"""^lisions espérer, a sanctionné notre oeuvre, et nous mettrons tous n<"L,|iit<
pour justifiercette faveur

;

lepouvoir seul pourra nous manquer, la
volontéjamais m>

Instruction, amusement, variété; littérature, sciences etartsdan9 ,$
leurs branches; reproduction attentivede ce que le génie françaiset 'e.*|,|:
étrangerenfantent de plus remarquable : choix scrupuleuxdans les art' j

respect pour lebon goûtet la morale; réunion de» noms les plus illu9, j,«i
des écrivains adoptés par le public; enfin, unrecueil propre à êtreadim'u)
labibliothèquede l'homme sérieux ausaibien qu'à devenirla lecturew \)
de la jeunefille, un véritable livre defamille, en un mot : voilà ce que ji
avions offert et ce que notre existence et notreréussite prouvent <\ a"

avonsdonné. ■ " \éUn traité est passé avec la Société des Gens de Lettre», traité »P^ ,(("
permet au Compilateur Ac reproduire toi» les travaux,sans exception au
publiés par les membresde cette Société. �«"

Le Compilateur ne se borne pas à emprunter auxmeilleurs journaux

&

»

vues de France ce qu'ils produisent de plus digne d'attention: rt ein.£rü)il(
encoreauxrevues anglaises, allemandes, de tous les pnysenfîn, leur tribv

génie etde talent; tout ce qui est beau ou bon ,ou même simplement 8

sant, est dudomaine du Compilateur. Gpv
Grâce à cet ensemblede ressources,embrassant tout, et la France et �

rope etle monde, les colonnes du Compilateur ac laissent rienà désirera ;.
lecteurs, qui se trouvent ainsi au courant du mouvement incessant de»if m
nations de toute portée , de toutevaleur , chez nouset à l'étranger. De«p
encore que le Compilateur peut seregarder à bon droitcomme un Pan' .j.

où le passéet leprésent viennent se rangerainsi que dans des archivesiC p
crées : Panthéon véritable, en

effet,

et pour tous : pour la France, àqui '

i,i-

un résumé de toutes les littératures étrangères dans ce qu'elles ont "saillant en tout genre; pour l'étranger , à qui il ne laisse ignorer auc"
nos nouveautés,aucune de nosactualités piquantesou sérieuses. �\i

Le Compilateur paraît tous les cinq jours

;

chacun de ses numéro'

�

pages, format in-4",renferme la matièredun volume in-8° de 500p «p
ce qui fait six volumespar mois et soixante-douzevolumes par aone ;.j«
mettant chaque volume à 2 fr. seulement, au lieude5 fr. , prixde lit*8

l'abonnéaura donc , pour 30 fr. , unevaleurréelle de 144 fr. J\'
Ou pent voir dansnos trois tables dematières , quels noms vienneu'

chir nos colonnes;ce sont les plus illustres , autour desquelsse groupe"
ceux quiobtiennentquelqueretentissement dans le monde littéraire-

rrhéàtre-ilo?jal-mFrauçais.
Lundi 2Sfévrier. (ReprésentationH° 105.)

La première représentation de lareprise de:

Le Giiitarrero.
Opéra comique en troisactes , paroles de M. Scribe , musique de M. F. Halevy.

La première représentation de:
JOCRISSE KSI FAMILLE.

Folie-vaudeville en un acte , par MM. Duvert et Lauzanne.
Ordre duspectacle

;

1° Le Guitarrera. 2° Jocrisse en Famille.
On commencera à SEPTheures.

Jeudi 29février. La neuvième représentation de :

LA REINE DE CHYPRE,
grand opéra en cinq actes.

Koninki. IVederd. Schouwburg.
Op Dingsdag 27 Februarij 1844(N° 33 in het abonnement.)
De Student en de Voorname Dame ,

Blijspel naarhet fransche (l'Etudiant et la Grande Dame ,) van de heeren
Scribeen Mélesville, vertaalddoir den heer B. Lamot.

HOOIT OP DIT TOONEEL VERTOOND.
Gevolgd door :

De Gravin van de Ton , of de Twee Slichten ;
Tooneelspel met lang , in twee bedrijven , naarhet fransch van Théaulon ,

door den heer W. Greeveu. Versierd met desielfs decoralien, costumes en
.verderen toestel.

De aanvangpreciesten halfZEVENuren.

=3-Mgg3>*«=

DENTS D'EIAIL DIAPHANE.
M. DESTT3E Fils , Dentiste d'Amsterdam , 117, Reguliersgracht,

compteêtre à LaHaye , mardi prochain 27 de ce mois, de 11 à 4 heures,
2dc Wagenstraat , section T. n° 18, où l'on pourra le consulter pour la
Pose des Dents d'Email Diaphane , le Plombagedes Dents avec le Ciment-
Anodin et autres opérations concernantson art. 6308.

DMTS AftTIFICIELLIS.
M. Jl. POHL, Bijouticr-Mécanicien-Dentistc,

Veenestraat, N" 149 ,à La Haye,
a l'honneur d'annoncer qu'il est parvenu par un procédé nouveau à per-
fectionner des Dents minérales, artificielle» montées en or ou platine soit
deB dentiers complets, soit en partie selon le choix. Ces dents sont achevées
de manière que l'Sil le plus scrutateur et le plus exercé ne saurait les distin-
guer des dents naturelles et on en garantit la beauté et la solidité.Ces dents
ont en outre l'extrême avantage de ne nuire en rien à la fraîcheur de la
bouche. -i

Il possède également leprocédé de donner aux dents d'ivoire leur email

naturel. ....
Une longue expérience de travauxpour les premiers dentistes indigènes et

de l'étranger l'a mis à même de répondre dignement à la confiance dont on
voudiabien l'honorer. 6298
~

SOCIÉTÉ DES BATEAUX A VAPEUR
entre Amsterdam et laFrise. *rWU*Wii

EN CORRESPONDANCE DIRECTE DEHARLINGUE A GRONINGUE.
Départs :

d'Amsterdam, mardi,jeudi etsamedi , lematin à 7 heures.
De Marlingue, mercredi , vendredi et dimanche, le matin à 8 heures.
Lepremier départ pour cette année aura lieule 5 mars 1844. 6296.

LA IIAYE , chez Léopold LSbenncrg, Lage Nie» �

Dépôt-général à Amsterdam chez M. ScnoosEVEi"
Beurssteeg; et à Rotterdam,chez S. vinRetn Snoeck, H6o'
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